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DISCOURS UcoNM.LL.

La motion de 1M. WVallace, qui a pour .,ut d'obliger le gouvenement de
s'occuper, avant la fin de la session, des moyens d'allé;er la misère des clas-
ses pauvres de l'Angleterre, de l'irlande et de 'Ecosse, a érd rejetée, à une
forte majorité, par la chambre des communes, après une discussion des plus
vives, qui n'a pas occupé la chambre, toins de quatre jours. Le débat,
durant lus deux preiòires séances, n'a présenté qu'un médiocre intérét.
M. O'Connell lui a rendu son importance dan-; la séance d'avant-hier. Cet
orateur a déclaré " qu'il se préparait quelque chose de calamiteux et de fa-
tal pour le p ays. Quelle que soit la résolution de la cIamnîbre, s'e.st écrié

M. O'Coill, en terminant sa vigoureuse harangue, j'ai payé de ma per-
sonne dans cette discussion : Liîeravi animat mcran !"

Les pauroes de M. O'Connell méritent d'étre recueillies. Voici le résumé
de son discours tel que les journaux anglais l'ont analysé:

- Je crois, n+il dit, que nous sommes menacés de grands périls, et que la
société tout entière est en danger. Le pays est en proie à la détresse: nul
n'en doute l'Irlande est en souffrance, tout le inonde le sait : trois mauvaises
récoltes successives ont fait cn partie le ial que nous déplorons. Bien qu'il
y ait une amélioration cette année, cependant le blé et les autres céréales ne
promettent pas )eatucoup ; mais il est une autre cause de détresse permanente :
c'est la stagnation du commerce de dletail, qui dépérit tous les jours. Les
choses eri sont % enies à tel point,que les lableatux les plus clTrayans se succèdent
avec rapidité, et l'on se demande quelles sont les localités le plus rudement
éprouvées. Telle est la triste condition de ce grand pays, de ce pays appelé
au plus beau rang parmi les nations de la terre, renommé par ses succès dans
les sciences, les arts, les armes, Pindustrie, le commerce ; de ce pays qui a
longtemps fait l'envie et l'admiration du inonde entier ! D'out vient cette deca-
dence ? Pourquoi ces cris lugubres, ces lamentations populaires ? Resterons-
nous longtemps dans cette situation affligeante ? Que deviendra la société si
nous restons dans cet éttl

" J'ai religieusement écouté les discours des ministres de Pintérieur et des
colonies et du président du consiel, et, je l'avoue, je n'y ai pas trouvé une
seule parole de nature à taire concevoir la moindre espérance. Le noble
lord• anîlevy, séeretaire-d'Etat des colonies, à fort bien parlé ; mais, en.vérité,
il n'était pas plus question, dans cette éluîculration oratoire de la détresse du
peuple que du dernier cabinet du shah-Soojah, ou de la réunion des manda-
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rins à Canton. Que nous importe les causes de celle détressc dont le noi,!c
lord a savanmment exposé le Catalogue inutile ! Ce qu'di taut chercher nu-
jourdiui, c'est le remède à ces taux. Quant nitu discours du très honorable
baron net sir R. Peel, c'est une vérit:ilh!e lystification. Etralige reIioolre
aux plaintes d'un peuple qui soulTre et qui mcurt de ftidm ! Et qu'importe le
tarif en présence des nux du peuple et de la décene du conunree, dot
les diverses branches, scmblah!es aux tos de la mer qui rouent les un mur
les autres, s'aimoncelent sur la pente de l'alite, t i tonibeit chaque jionr dle
pus en plus ? (ApplaudisSemn. ) Et bien ! qund l'ouv re ans utravaI de-
mande dii pain, tu gouvernement lie ti ecicpe pas de lui en assurer !...

1 Permettez-mri, lessieurs, de vous le dire, il est in:pouile qu'il ne Fe
prépare pas, dans de telles circonstances, quelque chose de fatal au pays;
j'en ai le triste pressentiment. Penîdr.nt que la pres.e reirései.te, chaqupe
jour, les membres de cette chambre, conmme des hommes appelés dans ces en-
ceintes par Plitrigue et la corruption. et sottenus sur leuts ièes par 'égSiïs-
me et le monople, les dlekgués de laîscia-tiOn contre la la loi des cériale,
tiennent à Londres des discours signiatis: vous avez pu les lire. (Rires
ironiques.) Quand des paroles nuîsi graves gue les iiieines !ont accueilli es
par !e rire d'une tssemtlee lri!ative, i! et bien permis usstrémieî'nt de
crainîdre que quelque étra lige calamitd (some strange ralemily) nie nenr.ce le
pays."

Le déhat, engagé sur la stuatiuon précaire du pays, a our-ni à piuieur;
membres de i'opposition ocasion d'attaquîer la po!itique genérle titi calntet ;
et la loi des céréales, qui n'a guère que six semaines d'existence, ii'a pas été
épargnéc. M. Bainnerman a denaidé que le gouvernement de la reine fût
autorisé à réduire. par mesure extra-parlemetaire, le droit sur le blé é:rian-
ger. Sir Robert Peel a repous,é avec emipressement cette prér<:tive. qui
mettrait les minitres en Iutte drecte avec la faim populaire. I.ord RuseP,
tout en reconnaissant les péris de la mesuire propoé epar M. 13annern:aiti,
a déclaré que Iéchelle mobile ne pourrait être mnaintenu. Dans la séance
suivante, celie du S, lord llowich a anioncé que, le 1., il prhpoerait cite,
jusqu'au ler. mai IS43. le bl étranger fût admis à la conommation, à un
droit qui ne pourrait excéder six shliigs par quater (3 fr. 60 par hecîolitre).

Etn dehors iu parlemeunt, lI'associatin, pour le rappel des lois des céréîles,
tient à Londres des séances où sont pronmonés des discours eupreins APune
grande violence. Dans uno îles dernières réunions de l'associatiîn, M. Gîn-
dry a déclaré foîrmellemrt que, si l'on ne fiht rien pour le peup!e, il ne paira
pas la taxe du revenu. Si lon me remédie pas au naIl, it foraieur, si l'un
n'adopte pas uquelqiue procédé rigoureux ou doux, la crise sera terrible. Le
peuple et nous, nous ne venons pas faire îles prières au gouivernemueni, nous
faisons îles remontrances. Nots nie snmmiies pas îles muendians qui tendent la
main ; nous réclamons ce qui nous appartient ; ce que le peuple gagne pur
son travail ne doit paq lii être nclevé par le vol. C< s paroles oni été cou-
vertes le bruyans applaudissemens. Aprés qii, M. Mlooie, de Manchester,
Un autre membre île lFussociatioii, s'est exprimé en ces termes :

" Je dirai peu de mots ; mais voici qui parlora, et plus haut et pIlu fhrt
rlle moi (exhihant une chmise portée, pendant cinq années consécutives,
par un mai liureux ouvrier de Bolton): Vous voyez, Mesiurs, jusqu'où va
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la misère duii peuple. Cette chemise est trouée de toutes parts, et elle est
en bambeaux. Je suis entré dans la ainison( dis propriétaire de cette chemise.
Eh bien ! sa femme, qui allaitnit un enmt, in'avait pas de linge cur elle. On
padi sans ceese dle la production exulrante ; les magasins sont remplis, do-
on, ils regorgent de mrchlndis, s ; je le crcois bien ; le peuple, qui peut à
peine se procurer du pin, n'a Im de quoi acheter des chemnises. Mais qu'ims-
porte au !6:islateuirquis pavane dans di linoe fin et se drapre dans la pour-
pre et dans la soie 1 Si les ni istres con-enlaient a vi-iter les modestes ré-

tlis dc Ma(neester, ils verraieit ces tnilles ntam ées et peint-être ces vi-
sages amoiris par les souifrances leraient-ils quelqu'impres -in sur eux."

I Oui, s'est écrié un autre orateur, si le premier ministrL coneltliait à me
suivre dans ces rédus si tri-tes, où de pauvres (amilles.meurelt de niim, son
rœur serait touché, et il connaîirait la comiasson, à moins qu'il i'eü la bar-
brie d'un janissaire ou la supiHidité d'un évéque aiglica n (Tonnerre d'ap-
plauii lisCeenS.)"'

Quelques orateurs ont exprimé ensuite lespoir que les clas"es moyennes
et uuvrières pourraient cominer leurs eiïorts pour om battre l'aritucratie.

LIB lrERTE D'EM-ElGiNEMENT.
U'article suivant, que nous enpruntons à PLniscrs. chn:npion it-

fatigable die la' lberte d'enieitiin, nlous a part constater si evi-
demmetiniit la position pmssanie et viuoneuse dies Catl liques pn fMec
de leurs advesaires, que nous avous cruit devoir le reproduire. Il
est d'ailleurs redigS duine façon si neuve et si piquîante,que celn seul
un riterait qu'on le publiàt dans l'iritrét de la presse religieuse, afin
de mionitrer que le monle urntversitnire il'et pas seulement une
monlistrii'use inineuira.encorc ue cisc souvera inement ridicule.

La guerre enfn dhcAaree contre le 1ýrio Er. .Sr EIGNE?îENT aIu nom
de Póépisucpat et le tout ce qu'il y a de catholique cin Fra n ce, a dejà produit
des résultais gi dépassent nos esprances. Avant uPouvrir les hostilités,
nous ne rouus dissimtulions pas les diflieultés de !n tfiche que nous nous impo-
sions, nlou..; connaissions la puitssince dc nos nrver-aires, nous savions quel-
les ligues allaient ètre form es, à quelles uijris nous serions Cin butte ; mais
deux simples considéraltns ont dû nous Pare psier par dessis toute erainte.
Premièrement, il est clir que le sort lu pays, sa gioire, Son avenir repose tout
entier sur la jeunesse (lui est aujoîiurd'hui et qui arrive chque jour sur les
banCs d nos éco!es; et en second lieu il n'est pas noins incontesuhle que si
l'éduation demeurn ce qu'elle est, la France se trouvera peuplée, au bout
d'un petit nombre d'a n n ées, d'une nation complètement irréligieuse et par
consquulent ingouvernable, insociable, puisque sans religion il ne saurait y
avoir de sieht e.

Voilà les deux penses qu1 i ont seules motivé nos attaques contre le nions-
tris 'uîx système du monopo/e. Libre à nos adversaires de nous transformer en
ailiitieux, en néo-c/urien.sfinhnques , ci abbés rul/iés; nous n'attendions
précisdncnt le leur part ni beaucoup dle biiinveillane, ni b>ciie.auouîp île clin-
rié ; mais nous croyons devoir les avertir, dans leur intérêt, que ce genre de
défense est depuis longtemps usé. Quant à nous, leurs clameurs ne nous,
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feront pas rétrograder d'un pas ; il faut qu'il. se résignent à se voir arracher,
en face du paV du christianisme, de tous les pères de famille, le naîsque
sous lequel ils se sont trop lopggemps eachés.

Mais avanmt de pousser latîiqmîe pius avant, notons (ceci est iillportant) à
quel terie eet arrivée aujo:rd'hui la discussion. Or, nous ne cruigîionm pas
de le dire, les resuht.ats obreru-, quoie minimes Ci pparence, ont cepein
dant slurp;assé nî;otre espoir. Le monopole s'cst ému,. ra lourde carapace a étc
enitaiée . Nous n'en voulons l'ature preuve que ceten narmnée qîiile qui a
sui tout à coliu. Les cent voix de la presce ont retenti. Journaux iîréli;ieux
du toute opiuioi. de ue nuiince pumque,depuis lli a-miirirel jusqu'ami
pur radie:d, les D cbmds, coiine le l!iona. tout ci' qui est ini par la haimîe
du catlhoheime a fait chorPs. Peu tatisi e de détavlier ain:i en voti"eurs
ses troupes , PUiversité a cru devoir intervenir et drer le calon d'a-
larme jusque dans ses deuŽ: plus fortes citadelles. La Sorbnerr, le CGl/CL
de 1rance ont entendm.., dirai-je, des lieniaces, oul des g!nniemens On~a
parlé, on a erit....Q'en e::t-il reiu!te ! C'e:-t ce qu'il importe de bien cons-
tater aujourd'hui.

Et d 1I', nulle part, en aucune déflensec écrite eu pa-lée, IPUnircrsi/é
n'a accepté le combat tel qu'mil lui étmit. oufert. Nous avonîs ataqué le mono-
vole de l'cnseignement, le monopolc seul. Nus avonm- dit : Il est arbsurde et
intolerable que chez un peup e qu'on appee libre et éclairé, pas un seml
mariot me puise apprendre sa croix depar Dm suans pas.-er pa1r les mains
d'un corps enscignanit priviîégi ; il et absurde et imolrmîble qumme chez titi
peuple libre et éc!airé, les intelligenees soient mises en i éLic comme le tahiar,
conime le sel unru, au bénéce d'uue compagnio quelcounque ; il est abisurde
et intolérable qu'un peuple composé die trente millhons (le cahoiqueset plus,
ne puissa élever ses enfaris Idanms la fi de se- pères ; qI'I minilntte responmm-
sable vienne dire à ce peup!e : VoIre Charte conmstitutionnie 'ouspre'mcl la
liberté d'nsignement, neus avons juré que celle Charle .serai une vérité je
me moque de mon serment et le la Charte. Vous n'aurez pas la liberté d'cnsti-
gnemenl. Voilà ce qu'ont dit nos évéques, ce que nous avons dit avec eux.-
Qu'a répondu PUni'ersité ?

L'Universiré a déchiré sa robe, s'est arr-acié les cheveux. elle a crié qu'on
en voulait à sa vie 0u au rmoins à sa bourse :-l-lorreumr ! scrilége ! on veut
m'assassiner; moi, l'ma/rn'parenis de toute doctrine, la fille de Napoléon !!"--
Calmez vous, bonne et Iécoimde m.ère, il n'est Ioint de Néron pnrmi nous;
de grâce, ne vous haiýssez pas egarer par la douleur; ce n'est pas à vous qu'on
en veut. Est-ce par hasard que le monopole et vous ne feriez qu'un ? serait-il
devenu la chair de voto chair et l'os de vos ns ? Toute espèce de coricuirren-
ce vous serai't-ele tr tell t Seri'z-vu toimée à ci' pomitde criducite que
toute iquestion de libert fût pour O is lie qumesuiol d'trc ou de n'érepas..
Non, Uni''ersitéede Franice, nous nie le croyons pas. Nous plaidons ici hau-
temert votre camu-c conitre du'injrieux défeeur qui snnaginent travailleri
voire gioire en ous rendiant odiemi:ue. Le îiimîîoopole, au lieu de vous servir,
vomis énerve et vous tue qiu'i.n nous ldorme uin peu Ie liberté, qi'on rende la
concurrence possible et, croyez le, l'émulation viendra doubler vos forces.

Encore une fois, respectable rière, nous prenions votre défense contre ceux
qui devraient étre vos colonnes et qui semzîblent avoir juré voire ruine. Le
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monopole, ce n'est point vous, l'irrélicion, ce n'est point vous, l'immoralité,
l'avidité sordide, ce n'est point vous ; niais le norinîrale a introduit en vous
l'irréligion, et avec l'irréligiuon, l'amour (lu gain et la corruption des n.oeerE.
Claiez le monopoîe, et vous verrez luire encore les jours senblablcs aux
jours de votr' anciene glOire. Au lieu de vous donnecr de selges conseils, ves
avocats vont s'éparpillani et criant à tue-tête par tous les trous de la publicité.
Ui dit quont n co~ssom': contre lui lnutire qu'on eil veut Lt sa chuire....
C'est là ce que di-ent les professeurs qui professent; les professeurs qui ne
prioesent pus ot bien vrn:ment d'auttre alarmes.... Quils se rasurent. nus
i uitnquous l liberte de la paroice ni la liberté du silence, ni la liberté des
ciumuils, in la liberté des sinécures., nous nuattaqumns aueun de vos privilèges
et n'en voulons qu'. votre monopole: c'est l'ion cu'il faut prendre, la Cartlhn-
ge gn'il fant renverser.

ous devez tre quelque peu embarrassée de vus défenseurs, car ils présen-
len !e singulier phé'nmzne de pa«ider les uns contre les autres, et de détruire
r vri Oeuem"nt leurs propres argumiens. Ici Fon plaide votre orthodoxie, ail-
lHr -Mit Son:iem que vous n'étes point ntholiîne et que vous ne dlevez point
Petre. LU Cons//ulire/ qt le Vational ont pris à tâche de demottrer la pu-
reté de votre 1oi ; le <ailional prétend que vous et lui éýes plus catholiques, à
vous deux. que Mgr. l'eaque de Chartres.

Nous ne parlons, ui reste, du titionfi/ot de son Mr. G. (puisqu'il plait à vos
orgnnes d'étre désignés seulement par leurs initiales, nous n nous coformerons
volontiers à leurs désirs); nous ne voulons, dis-je, parler de IL. G. que pour
protester contre une de ses a-sertions vriiment trop tartes. Il veut absolument
que ses artiles nous désolent ; eeri est trop modeste de sa part. i. G. écrit
d'un style par trop divertissant ; il veut amuret il v réussit à merveille. Der-
tiérement il a cru nous donter un coup mortel avec le livre d'un bon prêtre,
lequel sans doulte nî'est pas tin Bossuct, mnais qui a jugé bon et utile de corriger
les ma urs de la jeunesse. telles que les a faites et les Sit chaque jour 'éduca-
tion actuelle. Nous estiumns que des coups pareils frappent moins les auteurs
de semblables livres que ceux qui les rendent nécessaires. M. G. peut conti-
nuer tan quil voudra à nouis attaquer de la sorte.... Au dlemeurnt, de tous les
sentinils à nous attribués par le bienveillant professeur, il nous permettra de
n'en accepter qu'in, celui îe la vengenne. Oui, nous deniandons vergeance
à M. le ministre de Finmrction publique, et le prions d'njouter à la prochaine
édition dles Lelires Plrovinicdes et des opuscules de Vohnire aiditsuvm collegio-
rum, les LcIlres du Na/ional, afin que les élèves de l'Université puissent com-
parer les pensées et le langage des deux époqiu.

Un autre avocat d'office a parlé beaucoup plus rolennellement quoique de-
vant un nuditoie moins nonmbreux. M. G., n autre M. G., a rappelé du haut
de sa chaire que ce n'était pas ici la premtière querelle le lUniversité contre
le clergé. At treiziéme siècle, l'Universiié, jetue encore, (leerçn de défen-
dre ou pluiit d'acenaarer le monopole. Tout en accusant les moines d'igno-
rance, elle voulut les empécher d'apprendre et <Fenseigner. Or on sait, ajoutait
M. G. d'un ait' triomllant, ce qu'étnient les Ordres iendians que repoussait
le corps universitaie....-Oui, bien certaiîîeneit, ont ne le sait que trop, les
hommes que vous repoussiez alors étaient de petits esprits. de petits abbés, de
petits moines, ayant nom: saint Thomas d'Aquin. saint .Bonaventure, Alex-
andre de Halès, Albert-le-Giand... LUniversité fut forcée de les admettre à
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son cor's défiedant, et le principal de ses charnpo ont phistoire it Con -
tervé le iom s'apelmt Guilahume de Sainl-,1mour. Plairait-il à M. G. (n. 2)

de jouer le p erýonnae de Gmilune de Saint-Aour ?.. Ce serait empiéter Uin
peu >111 les droit le 1. G. (n. 1)

Pour nous atachor setleinti aux mnuiîtés de la dlfense, nous passîns à
une plaiduirie ineèro dans fun de princiiaux organcs de Faristocral:e litétrai-
re. La Recue des D zez- 11ondes. du 1er. avril, a donné un article de M\.
S., professeur suppla mt ei Srorbonne, sur le nucment phiilo.scp/iri;ne tn

provnce ; artice sérieux. géniraleient écrit a ce modération, renfernmut
<pelqe vus droitet quiuc par irop l sperticielles, mlLais5 que ieus n'avons

Ias ài aprecier iii. Ce qui ious intrese polr le mfiomenlt, c'esit la manière
dnit il. S., défuen deux proe-eurs de province cn ue les anques de I C-

7itrs-. I! inîg: de 313. Gatien-Aiionit et Ferrari On a cité, dit MI. le
profbsmeur de Sorlhonn, un certin nomlire de pinasts de .U1. Gaitn Arnoull,
et cIles sont vr'imeint pluis ncntet.î.s <juc paniciuses. La setle <hjt nc
possiblepour .11. .a'rnouit serit 'e proutcr qiiil ne les a poiit éci!c. Re-
mnarquez que ceci vient longtesups après 0e ioire jus>tifet!ifin etp1 I

I. A rnioult s'etlbremt d'iblir le même yème. en iéputlianit h - doctrines
qui lui étaient atrîbuée.Ce ystt1e n'eSt donc queux. ux dle l'Univer,
il. Catien-Arnoult ne s'it point Innehi de no inculpations. Observons

encore i M. S. que les phre:rs ridicules d prt fe er de Touloincouvent
bien être pernijiises et tr-sperniruc.ses sur l'eprit de jeunes a uditeuîrs. qte
le talent. la chaleur du débit, la témérité des theories seiblent consuirer à

seduhie.
Quinnt à I. Ferrari de Strasbourg 3L S. trouvî qu'il s5't justii : Il

(st éviden t qunt avail pris le chan ve sur ses dctcrincs. et sa publicalian ne
lb.sse pas de dutes à 'i égard. iMai: ici, autte dilicultc. L'opinioi lte M.
S. sur Ml. Ferrari ne parait pas être du tout celle de- M. le recteur de Stras-

burg, ni celle de 3. le ministre d'c linstrutiiion puilbliqtue. S'il en était au-
tremient, com ilenlit s'expiquer le rapport du1i picineir, dont il a été plusieurs

is question. sur lequel rapport M. le minisre a cru devoir prononcer la
uspension lu coirs de I. Ferrai. En r >sué, Si I. Gaîien-Arnoîlt e01

(ou paraIt) hne ax yeux du ltr-and rmaître, il est tieinché à ceux de M. le
professeuir S.i dle soi ecl. I. Fermri peut s'étie jistiié prés de I. S., mais

il est toujours repréhensiHle au tribuial du ninistre.
Que cculîit I. S ? qu'on a eLu tcrt de conclure u ot m:x phra.ÇCS

mal cnstruijts, tiré4. deje ie suis rivel liîreprofonidem ni ignoré de froit le
monde. (Sic... pard L, MM. Ferrari. Gnun-A i touli, Cousini, Qui.

nie, etc.) qe r Unicrsjté est mulériliste, panthéisle, (I que dit-n ncc-' ?
at/hée.... Halte là. M. S. ! personne nl jamnais dit que lUiversié fût imaté-
rialiste, parthiste . athée, parce quil n'est venu à l'esprit de persline de
.roire que l'Un.versité fût çuel g4e rse, qu'cile eût une dociiine queleonitie.

C'est cette absence de toute docWine que nous lui avons repruchée bien Éou-
vent pour notre paît. U'Université n'est id matérialiste, ni Pthe ; c'eit Si
l'on veut, nne exrellente macin a hachel Ers tres propre à tunir en hon état
nomnre tde profssemrs dont les Uins sont matérinlistes, les autres thIistei,
les autres nilhes, Pautes méme catholique.ts romains. E.i-ce là ce qu'a voulu
dire M. S.?je laccorde. Mais encure une fois, les familles chrétiennes ne sau-
raient'qcconmnoder d'une telle macédoine.
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MISSIONNAIRES CATHOLIQUES.
Oi l'a dit souvenît,nous ne cessons de lu répter : l'une des frontiè-

res de la France ,e trouve un peuple que sa 1idelité et son dévouement
à la foi eatiolique peuxent d'un jour à Pautre replacer nu premier rang
parmi les nations civilisatriCcs. Ce peuple, c'est le peuple espagnol.

Les disgraces de cette grande nation dans lordre des choses poli-
tiques Pont fait pour ainsi dire disparaître des conseils où se décident
les grandes qnestions de lordre purement politique ; qu'elle ne s'y
trompe pas : les debats sur cet ordre dn choses font plus de bruit
dans le inonde qu'ils nudmnettent de résultats profonds et durables.
On s'agite, on parle, on ait résonner Plocuencce,ou tonner le canon,
et peu de choses vraiment vastes et importantes sont émues par tous
ces ellbrts ; tandis qu'une goutte de sueur tombant du front du mis-
sonmnaire, une goutte de sang s'clmappant des veines du martyr, un

uur s'inaolt à Dieu dans la prière, un enfant faisant le sacrifice
i sa famille et de sa patrie, sont dus gages et des ôtages pour la

civilisation d'une nouvelle partie du monde.
Or. dans les cîmreprises de civilisation vraiment chrétiennes, dans

'apostolat continué selon l'exemple du Dieu fait homme et de ses
premiers disciples, i n'est pas de nos jours une seule nation, si ce
n'est celle à laquelle nous avons la gloire d'appartnuir, qui P'mporte
sur Ilspagne ou qui rivalise avec elle ; jadis PEspagne fut la mai-
tresse et Pexemple de tous les conquérans par la croix : elle est en-
core aujourd'hui notre scour dans toutes les entreprises que nous fat-
sons pour la pure gloire de PEglise et l'agrandissement de Ihéritage
du christiansme.

L'umne des contrées du monde où le règne de la foi a le plus d'em-
pire et d'?elai, est la colonie espagnole des Philippines, placée sous
la conduite des fils de saint Dominique. Là se réalise encore nu-
jour d'hui ce prodige Iumnain qui n'est que 'essai précoce d'un ordre
surnaturel et imniortel: Dieu y règne visiblement sur la société par
ses agens les plus directs, et des lonmes de priòre et de sacrifice y
gouve neut le peule. Les armes de lEspgu neanmoins sont là ;
elles protègent avec piêie une paix dont elles ne sont ni la source ni
la règle ; elles gardent d'ailleurs le nid de la colombe contre la ra-
pacité du innilaî.

Des îles Philippines, les religieux de saint Dominique étendent les
conquêtes do la charité sur les contrées d'Annam ; là, après ces lm-
menmses désastres, que la religion d'un Dieu crucifié peut seule sup-
porter sans mour et sans perdre ni le courage ni l'espérance, ils se
rencontrent, évêq u es ou missionnaires, avec nos éveques ou nos mis-
sionnares, dans le travail, danis la soufirunce, dans le martvre.

Un autre jour, nous raconterons ce qu'un autre moine de l'Espa-
gne accomplit de merveilleux dans une terre presque inconnue de
l'Amérique. Aujourd'hui nons voulons dire quelques mots de la mis:



M£LANGES RELIG;EUX.

Fion renaissante du Paraguay. On sait que les jésuites espagnols,
chasses de 3uenos-Ayres par la férocité des tigres qui règnent sur
ce berceau dl'une sanglants république, ont lrouivé refuge sous notre
pavillon, et puis secours, pour une nouvelle expédition de charité,
dins la sympathie o la cordialité de qu-lques citoyens franquis. il
ne parait pas toutefois que le supérieur de la mission des jésuites, à
Bueno-Ayres, ait encore quitte celle ville : lui et ses compagnons
ont perdu, il est vrai, ce qui est une gloire, la protection (le Wrsas;
comme ils se sont reusés à etre linstiumezt de se s spolitiqes,
la populace a été sou!evée contre eux : on les a lorcés de se disse-
miner. Alors ils ont rendu Pédiice que le gouvernement leur avait
cédé en 18.37, et queblues-uns d'entre eux. commle nous Pavnns déjà
dit une 'ois, se sunt tournés vers les populations indiennes. Voici ce
qu'on lisait dans une lettre otiicielle. écrite de la république de Cor-
rientes.par un commandant nilitairei la date du 2G fevrier dernier:

" Le 12 de ce mois, sont arrives dans ce département lfs PP. de la conm-
pagnie de Jémus et immédiatement ils ont co mencé la sainte imssin qui
était l'unique motif de leur venue en ce pays. La ferventc charité que ces
vtnrables prètres ont montrée pour le salut des mes, le travail immense
auquel ils ont lù se livrer jour et niit dans le confes.ionnal, pleins de lanté
et de patience, Penseignement de la doctrmine chréienn et des vérités éier-
nelles par lequel ils ont éclaire le [e 1pleet jusqu'aux adules des rcux sexes.
leur ont immédiatement concilid tout le respect et la vénération que méritent
leurs vertus. L'aMlluence du peuple circonvoisin a été extraordinaire. et il
est peu de personnes, qi ne se soient sanctifies, grâce au zèle fervent de
ces Pères ; les sacremens de la pénitence et de la communion ont été reçus
par environ 750 personnee. Après avoir édiüió par leurs vertus les habians
de ce département. les RR. PP. se sot dir cs hier vers le hourg d'ltnti polu
y rendre les mémes services. A oîs avons jugé convenable de porter ces faits
à la connaissance de Votre Excellence.

" Dieu garde V. E. pendant de nombreuses années.-Enscnada 26 fé-
vrier 184.2.-PR. ConnA LEs, commandant par inferim.-Le Dr. J. Nifr'o-
:4ucP-r DE Go:-r.x." Consliiucional, de Montvideo-

On sait aussi le départ d'un grand nombre de missionnares espa-
gnols de l'ordre de saint François ou prétres séculiers pc'ur la répu-
blique de Venezuela, dont les envoyés sont allés aux pieds du Sou-
verain-Pontife implorer l'assistance de l'Espagne catholique.
Il fallait un cSur et une pltne espngnols pour décrire l'admirable
scène dont Marseille a été tétrmnin le 2.1 du mois dernier, lorsque 53
de ces rnissionnaires, au milieu les larmes <le leurs coipatriotes et
de l'enthousiasme de la ville française,quitèrent processionnellement
le couvent des capucins de Marseille, et s'aclcminèrcnt vers la mer
au chant des catholiques.

4 Trois jours auparavant, le 21, à trois heures du soir, tous s'étant réunis,
Ee dirigèrent en procession vers le sanctuaire de Notre-Dame-de-la-Garde,
protectrice du port, prôcédês d'une simple croix, comme c'est la coutume



MLANGES RELIGIEUX.

dcs Capuîcin. Arrivés au sanctuaire, ils chantèrent avec la Pluus grande so>-
lennité le Salve legina et les litanies. et restèrent ensuite pendant une demi-
heure en oriisonl iieilale, demandant une heureuse travu rsée ; puis ils re-
tournîèrent en processiom à leur couvent. Cette première démarche des
missinmnaire', l'haroniL de leurs chants, leur recueillement, leur hinnlité,
leur dévotion ravient Narseille. Le lendemain, ils célébrèrent d.is leur
couvent unc messe solennelle pendant laquelle ils exposèrent sur le mnitre-
autel une iage de la Divine-Bergère, protectrice des missions des Capucins
d'Espagne. peiitire éléLganrite et orit'na le fite à Roine. Le sermon fut pré-
ché sur le charite encrs le proc/hin. caraclrerr d,ùliniuf du missionaire
entholiquc, par R. P. Archang de Tarraigoe, l'un des nus-innaires.Lorn-
teur émut tellement les assistains par sa fervente éloquence, qu'il fut ligé
de descendre de chaire avant d'avoir terminé son discours ; les pleurs et les
sanglots de ceux qui l'écoulaient l'empêchnient e --e faire entendre, et 'éne-
lion allait toujours croissant - mesure qu'il parlait.

" Le 24, crin, après diverses céréineies religieuscs, (une entre atres
nCCdée à la pr:re d'un père, qui rendait grâees de la guérion de sa file,
guérison obtenue par tmtercession de sainte Philomiène et de la divine Ber-
gère), à cinq heures dii soir, tous les missionnaires. réunis dans léglise ces
Capucins, accompagnés diti clergé frnenis, des prétres espagnols réfugiés et
at milieu dunlue immense multitude de peupl. s'aîcicminèrent vers le port,
guidés par l'imnge de leur Divine Bergére, et chantant des cantiques prépa-
rés pour cette occasion. Tis rntrèrent dans le navire sanis cesser de faire
entendre ces louanges. C'était une image de l'embarquement de saint Paul
quittant les fidèles d'Ephèse ; on se recumandait aux prières des ouvriers
évangliques ; on baisait à genoux leurs mains vénérables et leurs habits ;
on leur demandait leur bénédiction. Chactun petit penser quels etaient les
semuimens de tous les Espagiols réfugiés à Marseille... Le navire fut aussitôt
environnû d'unie multitude de barques.

" Le 25, at matin, le vaisseau était encore :à l'ncre nr milieu dii port.
Une messe solennelle fut Lhnntée sur le pont l'artillerie salua Pélévation de
l'hostie et dlu calice. L'enho iusisime et la vînération du peuple étaient tels.
que les iiiissioinires demandèrent au capitnine dle lever l'ancre et de se reti-
rer vers les petites iles qui sont cr face du port, car il leur étnit impossible de
se livrer aux exer.ices dIe la méditation. Le lendemain, 26, une messe so-
lennelle fut encore chantée, et tous les voyageurs participèrent à la salite
communion. Les canliques. grâce ait calme de la mer, furent entendus do
Marseille, et aussitôt un nonibre infini <le barques environnèrent le navire.
Le saint sacrifice terminé, ils déployèrent leurs vo:les qu'enfin le vent le
plus favorable, et ils commencèrent heureusement leur voyage. Les spec-
tateurs fondaient en larmes lotis les yeux restèrent fixés sur le iiavirejusqu'à
ce que .'enfonçant dans la haute mer, il se perdit nux regards. Gloire éter-
nelle à Dieu au plus haut des cieux, à sa divine Mère et à la famille de sailnt
Françaie."

Telies sont à peu près les paroles des frères qui nous racontent
cette admirable scène, dans une feuille de Madrid.

Univers.
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'ICAI::.aoLuge nu t.' x: noRs: :a , lai: DU ci: P. irr. ou 1'.! UtNa IsM V,

Jai reça votre seconde lettre de change, et ja 5uIs tres-reconnai,'at de
l'inktert que vous portz à cette pauvre, et plus que pauvre uission ob:ure,
aiti que des piein:s que Vîi. prenez a son sujet. Je vous -sure que Sais

l's .,e,n qu. j: rcu- de linapi uîiable et très-charitablu associatic.'n Jc la
Prop:ýaion .e L:: Foi, j'u .ris ui! forcé d'abnidonne l1 mission. Jamais
ji l'aurais piu avoir i d'un prcue a tvc moi, encore autrions-nous uté su-

ars n di e 'utre p ir une distanc de p1 l- dc 2i0 miiaes, sanîîs pouîvoir
iujs coiiutuher ni nuti.s eicourager 1'un'1 l'au',trc' Janias d'úglise t d Ihabita-

tont 1:att st!t peu docen:es ; et enfin l'iiposibilitû d'étendre le royaumtie des

c:eux, ou d'adinistrer les "ecours spiriuels à ceux qui conservCnt encore ;e
no I: de c:iabques. Quoique nous soyons encore à Iétroit, et que nous

n'ayons p-is les moyen d'opcrer la miio:ic dtu bien que nous 1 ourrioi.s fuiie
tans ce vaste ay,. voyez cependant qte chan'uens a vie op'ru, par le Fe-

cours de ce que jippelerai l'i.nàlili.n 'rriet imprrr du rit/. je veu.: di-
re rAmm'. aion de la Propg o tionc à n Foi. Quatre eglises ca thiqu e ont

déji te construiite, tro:s 'entr'e::- d.uu des l:euc oùi l'on n'lvaitjamais vu

de prres cetholiques.et l'autre, dans une ville -i l"ott ne vit jaiais ni pré-
tre ni élise. où le sacrifice de mos autc ne onte jamais au ciel, et où le
nomti d :calolluc t'était proiniiec que pour être outia gé ou tournù ein ridi-'

cule. Te était 'état des choses dan.,, le di:trict ui nrilrd, situo à :i 30
milles de cette place, et à peu prés au miheu de la co:onie. A tlon arritée
dans ve pys, il ne s'y trouvait aucun catholique. on n' avait jamais vu d'é-
5lise aujouitrdl'hui nou y amons des congrL':itonts qui s'accroissent tous ls
jurs pir d ' nou've|e conersionts. X'.» quatre mti-sionaires etails li où

il ny e avatqu'un auiaravati, et celui-ci et pouvait mcîm:e y rêsîJer qu'une

partic Je aiéc. Mlintenaniî c'etune mission où l :)it; tde nos pères
est publiquemuent invoqun, et (ni le sacrieu de propitiation est Olt-rt chaque
jour. iInncur done et action de grâces aux p. rsionntes ebaritables dont
Dic; s'est servi pmor contribuer, par leurs aumàôes, à de si heureu rétul-
tats. Ajitu:ez à tout cela titi grandi ituunmbre d'inflifié!es léînmès, de sectai-
res convertis t la vraie il, de pécheurs retiré de la voie du vice, de faibles
dans la fui enourawés, de vivans recevanlit la toiurriture spiritulle des ies,
de imourans rücunc.aiblîs à leur crénttur, de tmors recevant le secours des >uf-
fra2ea et des prires des v:ans, et jug -z, d'après cela, des grands biens pro-
duits dans cette terre incounue jar les secours qui ius serot envoyés. Mais
si cette ressourco venait à r.anquer, c'en serait *lt du nitiomt de entlhoique dans

ce p:ys; je serais alors rédut -à la rnele niécesit de renvoyer lous le, tmis-
sioninaires, fute de moyens pour f.mrîit-r à leur sublistnce. Mais létat lpres-
père de cette mission, les esprances 1 ic.'n fodiiles qu'elle donne de progiés
ultérieuts et rapides iniispirenut l'espoir que la Pinovideoec e l'abandonnera

pas, et qte le ilonde caholiquc en général, et P lande en pariculier, coti-
nueront de la secourir ainsi que toute les autres établies Ians toutes les parties
du globe. Ce fut le peuple Irlandais qui donna la première impulsion à l'ta-
blissemeit de cette mission. Sans les secours que je reçus en irland', je ni'au-
rais jamrMis pt tm'tablir ici, ni zname entreprcndre le voyage. Continuez donc,
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nion cher ami, d vous intéressur à notre pauvre nission du cap de Bunne-Es-

Id rnce, el A'tes en sm et pa" iubee auprèc des conseiil le la

Pro:..aionde /r Ploz. Le unvaux le umî issinares se font en sileciie,
s'1 proietntion et sans >s*ltatnai,.il m:is il., avanî;eent rapidement ei lrodiu:-

>.mt leurs ._ts. Le hni wImm grin est SCeM, et hi miusson proMet d'être aboi-

d;ne : mais los ouvr'ers sint en peait nombre et nu peuvent utre au1gIeIntcs
si s ,:ssource 'auigmienutent ent pirop irtion.

Sigmo P. P. Gizirriris, vicaire aostrliqiue.
Unieïcrs.

A '\I. LE DDACiTEL'R DE L'Indicafeur.
Bordeaux. le :21 juillet 1942.

C Votre uuméro daujourd'hui. jeudi, annonce que les ministres prote::taris
de Paris ont prim, dunanche. pour feu NM. le duc d'Orléans. C'est là une
IériSe de votre correspondi alit, qui n'aura pas compris la difl*Trence que

nmmu tduons coue un cu dhu iiimn ut de deuil public, à l'orosion de la
mor du prince royal, t une priérepour le rupos de son àre. Nous prions

pair les vivanl- à -'oîasioni des morts, muais nion pour ce, derniers.ailquels
nous erovoini étre d'une entière inutilité. Nous i'avons nliic pas prié por
M. lo dhic d'urleans; nous avons prié à l'ccasuon de sa mort, pour le roi, la
reine. toute la intaille royale, demandant à Dieu de leur envoyer une réelle
consolation ; nous avons prié sp ci-nt puri S. A. R. la ducie-se 'Or-

léans, qi a des titres spécuiîx à noire sympathie connu noire seur cin la
f i ; nous avons prié pou la îiFrance, noire hcère patrie, demandant à Dieu
d'y utiermir la paix et la piàté, en faisant comprendre à la nation toute en-
C:re que c'est lui, l'Eternel, qui est le maitre de notre vie ; enfin, nous avons
prié pour nou mnies. demandlat à Dieu de nous préparer, par une .airite
vigilanàe. i la reonire de "éturnité, que lu speciacle d'une mort, aussi pré-
m.iitrée que subite, nous lMit envisager avec un aurieux retour sur nouns-
mêmes.

" Vous étes trop ami de lh vérit, M1onsieir le rédacteur, pour ne pas ree-
tifici cette petite crreur le fait, qui représente mial ce que nons pratiquons.

- Agréuz, etc., A rnossr. LN H antu, ministreprotestomd.

On ne peut que louer Md. Alphoise La HaItrpe de la bonne foi avec la-
qu -Ile il expose, ei cette occasion, la doctrine protestarnte. . Il serait fiot i
souil.aiter quie les prote.mtans euîssenît tous et toujours autantl de cndteIr ; car
ils re Parviennent a maintenir dans l'erreur, les populatiois qui les suivent
encore, quil lissi nula lit ce que eurs croyances ont t'absurde et d'odieux.
Et, par exemple, su le point particulier qui fat lobjet de la lettre de M. La
H azrpe, que de ministres moins scrupWeux quie celui de Bordeaux lainent
croire i lurs troiueax qu'Ilîs pient réellement pour curS mor/s, et que leurs
prtures ne sont pas pour ces monts d'unentire imdNilité. Nous ijoutoîns
que sur ce point beaucoup île Personnages, dans le protestantisme, sont peu-
pie, nuits le disoîs à leur honneur. Ce 'est pas seulement pour clle-vmême,
ious en avons la certitude, que prie auprès du cercueil de Neuilly une au-.
gtste prineesse. Univer.
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oonne de la pariee Si .là a bi Poîine-Leri.--Avant hir matin,
une messe sorenneI!e fut chantée dans cette paroi-se au milieu d'un peupu
nombreux. grosiAr p ailUen e e personnes accurues des prîisses cir-

crinsvsiecsi et de la vile, lui -,'etaient. rendues là en grnd iniire le rum-
lin de bonne heure. Aprè la ie-se. Mgr. le Syli.n. précédé iiune loia-
gue procesion. d'hoimme a;rmîîs e fusil'-. d-e femmeiwîc. dos eidants des deulix

sexes qui ont tai. rAcamment leur irenère cîninuion. e d'un nmbruý:

clr , sdrizea vers le lieu duimonent, suivi d'un peuple ini )
superes éeen.nn- elnttnent nuduî du corié. et inu criîel x qub devait Nre

inugurie émuat portée sur un autel magnifique. Jes chais religieux reten-
tisýaient sur la ive.

Jhent-ô on arriva au pied de la colonne. et la Croi a: étant inaucurée, des
cantiques se filreut de nuveau entnre. et in vé nrable prélat ndressa la p-
roIe au peu;e en pMn air. In -rne était dles plus oiuchanite. La Coin-
ne élevée sur le terraiu de tn tMrque, au cte nord du chenn, en fsie du

jardin de .M. le cur, cst haute de trente pieds y compris ta croix- ; uaan:e-
six degrés conduiscut anz plateau où se trouve le piédestal. Un lit sur ses
quatre ace.: les irscription sivantes:

1. Souvenir el un retraile d!naéc a «oisse de Sf. Joseph de la Foin-

Lrri, le '28 noremilrc 1S4.1.
2. Je rme con.irre à Jésuv cf d . Mrir.

.3. .Jî5sue, .lrrie. .Iiî/ .cer,:rc=-nour .
4. Temo,>inc el Persîr6rancrr.
La colomnni, d'ordre dorique. doIit e plan n été fourni par I. Eaillargé.ar-

chitece de etue ville. f-t exécute par 3M. HIerurnl. de Si. Thin as, est hele
et iajestue:use, et la pensée qui s'y rayache, ceunime un phare au milieu

des mers, e-t une pensée qui éclaire e: conidua au salt. pe choix du lieu
où on l'a placèe est une idée heureuie. car rien no saurait tnieu- liarinniser

avec la grandeur et la majesté des uljet envirnnnnts que ce noiument re-
ligi'îux s'ètevant sur le rivauc de notre beau fleuve.

Il a été fuit une collecte qui produisit une irentaine de to:is. Le monnument
en a coûté SO. Gazelle de Québer.

Euno'r-.--gr. l'évéque de Nancy et îleo- Toui. qui cst tout récemient
arrive de Rae à Paris. a été reçu par le roi des raninis.

-Un convent de ira pistes dit li Gizeled du Langucd!or. doit se fonder dans
le diocése l'Albi, non loin de la petite ville de Crde. L'antique château (le
Rtoiqueserie Cnn ilu Idas le pays sous le noim de Chatleau dle la Prueî:î (Cas-
tel de la Pruno). parce qu'il fut jadis la demeure dos seigieirs de ce nui, eSt
le lieu que les trapistes on choisi pour mnéiîlter, dans ba solitude, nos destinées
a venir. Une colonie de cs pieux enns de dint-IBernard va partir bien-
tôt du couvent de Notre-Dame d'Aiguebette, petit village non Piu îe Monte-
Himrt, dans la Drme, pour porter, dans nos coiirées, l'exemple icld renon-

cment à soi-mûme, et le m pris le plus absolu des choses de la vie ; are
revivre la f i qui stei. ramener les liomics à cete morale île 'Evangile,
et leur faire comprendre qu'on peut étre h eurcus sous la burc, encore 1lu1s
que sois les habits sompmeux de l'opulence, dans la pauvreté encore plus
que dans les richesscs. sous la cendre et le cilice, au mrilieu des déserts, el-
core plus qlue dans les palais des rois.



MÉLANCES RELIGIEUX.

Déjà le révérend père abbé d'Aigueblle cest parti de son monastère pour
aller faire à Ros<p:eeinie les préparatifs nécessaires pour la nouvelle fonda-
lion. Les deux ecclesiastiques dont nous avons parle, t qui sont commle
Pme de 'ouvre, snt allés à a reno-me ; ainsi il est proLab' que les tra-
piste.,, dans uni mois ou deux, sernIt iinstallés à Rouescine. Les poutila-
tions relieîuses de ces cantèce veient avec le- plus vives sympathies s'le-
ver au udieu d'ells, ce nuammère, qui doit étre pour le pays un exenple
précieux du progrès agricole, et une source encore de gràces et de büné-
dictions- celestes.

-- Ri -n e lious annonce que les évèques protestans d'Anueterre témoi-
grect unt bien vif interet pour les c!a»es populaires îui sont en proie à une
si desoiante détresse. Le clergé cathulique manifeste, au coniraire une

Mgr 'arche vque de Tuai vient d'adresser au preiier ministre d'Angle-
terre une nouvelle leure sur PaílieuAse miîsre qui ravnge Phlande. L'élo-
qnent ponlte presse, en ternies très énergiques, le gouvernement de venir, au
plus-tôt au secours de popuiiions qui supportcIt avec tant de rsignaticn et
d'héroisie les maux dont la Providence les frippe. Il dit que la fivre se joint
Cin ce iouei à la finiiiie, et iiiultiplie le noml re de ceux qui meurent d'ina-
tion. spéronIs que les pressantes sollicitations du pré!at ne seront pas sans
exercer quelque influelice sur la coIduite du cabnt.,J.ds Filles eles Cailp.

-Il vient de se passer en Suisse un fait assez extraor diiaire. vu Pétat
général de la lègirlati eiropéenne touchiant l'exercice de lia presse
périodique. Lu gouvelnemelt de Soleure avait porté plainte à eclui de
Schwytz contre un article du Walds/c/rt, par lequel il s'était trouvé
injuri. Le gouverîement de Scuwytz aiépondu que n'ayant pas de loi sur
la presne, il ne pouvait réprimer les délits coinus par les journaux. Il a
renvDyó Paumrité soleuroise pour qu'elle eut à réprimer le délit d'après sa pro-
pre loi.ct de plus il Pa couda ninée aux dépens. Univers.

-La Paore va substituer l'auée solaire à Pannée lunaire, qu'elle avait sui-
vie jusqu'a present pour le système fimancier ; mais elle conservera pour la
religion son ancien calendrier. Cette mesure n été jugée conveable, attendu
que pour les revenus des provinces on se conforme au calendrier lulien.

Io..-En idonnant les détails de la conséecraion de Péglise Sint-Thlomas,
à Chrowringhee (tnde), le ilcnga entholic MIredd fait observer que, puiri
les prêtres assistans, on remaquait plusieurs Irlandais, plusieurs Français, un
Allemand, un Italien, un Espagnol, titi Chinois, et un A rîabe. Il ajoute :

' Cette réunion d'ecc lésiastiques, venus de climats si divers et de contrées
si élnignées pouri travailler en connun atu triomphe de la foi catholique, a
predait unu elfet merveilleux sur la foule qui se pressait dans léglise. Les as-
sistaus, quelle (lite fût leur ernyance, rendaient hommage, en se retirant, à la
religion qui avait la pussance di'opérer de tels prodiges. Tous concevaient
une haute et sublinme idée de Punité de PE Egise romaine. " Univers.

-- Le 25 mai, la ville entière de Ponlihery fut i atiiée de lintóîessant
spectacle d'une cérémonic religicuse d'autant plus frappante, qu'elle se re-
nouvelle rarement, dans ces pays lointais: je %eux dire la bénédiction
solennele d'une belle cloche pour la cathédrale. La cérémonie fut faite par
M\Tgr. le vicaire apostolique, assisté du clergé de la ville, en présence d'une
multitude innombrable accourue de tous les quartiers. Le gouverneur, M.
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DlenipCr, ut le parrain d- in clocho. Je crois qu'elle p'sc 2,000 ivres. E
était arrivre ro d-France. Diormni- la calitdrn ie Pndichy,
vriienît h-lie et remartle sous bien dies ros. n'aura plus à regrettir
l'ablî-eince! de son 'iîcr. Un leber, consurt n etielh-nwnt.' e

dejc. a eC q- 'eten !s dire, à un hauttur r.Lscatbh. a ue de rei
tour reiiCi.e.npîerçue. nu h -inî. dan t mr.e: le sou mjetu'tsemnt ret:nus-

sant de a i i loche :ze répandant -ur es do.,sertnît -as dt un noue u sut
de dotiue oi. et de canlaî npr jl' e-ur re!dieux du marm a

Oh ! oui. il ihicra avec bmoner ceur image kicine . en ide . p t! eoh

Qce.
-Le 'orieujr d 'asenson, !e peuple de ri-uni

en Gmepour être témoin det 1- conséeration d'une n Hueeei, sous I*in-
vocation do saint Thomalis, out .0u's ile: veux l'ne m ltèri-ressante ruonde
préitr de pîreque toutes les nut-in c la terre. l x relat contréeeur ut
un pré:ru naient iranrdair. 3 prêrres fran Çi ; 2, ita ens ; 1. alta nd ; 1,

es-gn! ; L. gr ; . arAb ; 1, dhl Goa ; 1, chinois 1. d ;den'h. et 2
éti uans cecii-iauews nîni.:. Que'le lante idie une tsi v men.iée e
iniais:irs eacres du mime :ne-lee r: de la lmi-lme f«oi ine pi;e à Ville qui

pense.sur la Ie!e unité et vraiment admrble enthl:'ue de iutre Ste. Eli-e !
Voic:i un petit trait qui prouîve avec enire e 'tiece (tu, et la tlil pré-
dieante des sec:es proteutantes ne peulit parvnir à co-anverir l eue, s1ci

minlistres rensis.nt du moinrs admirnh!emon.t bitn à C-Ouier:r lour propre
patvreot en rechense. Je le tire et tradui.. iituemet do journal des ti -
ries, l'-l.s!alasmlic !?cel'.

t One:, :'un d t premiers msionnaires (prenest:,s) de lA nîrae-.est
" parcnu à un àg •i n avancé. quo "-s nci:res (sa Mi15ion auosi sans dolue)

" ont été places par la cour suprüme, sous a tutelle de sa finiill. Il _.'it
y nous croyons. le premipr qui résida T lhti, - ft succS5ivement fatOnne

dans 'ile d,-.s Amis et autres il's di CArchi pet Polynuien. On le rega r-
d it înwrlemenl coilnne un Crnd la -ori (les divers Cuve-neurs. Pnr so

honnicte iniisrie (!) il ainas;a iu iine* ortute ilmecinSc pliu, de 100.000 liv.

st-rL. (2400,000 r.!) diviser entre les menhdire de famille ! aunne
C lutchinon, épouse du révérend si. Ilitinuon (misonnaire wesluyen),

nua pour sa part plus de 10,000 livres (210.000 fr.)
i;masez, ranmasoz de tirent. sociétés llliues et évangéliques ; rA-

massez de 'argent pour vos glorieux npôtres. Eux aussi en rama-sent I pINs
de millions que d'âmes ! vous venez d'e-n voir nine preuovo, vous eil avez bie'
d'atrs,et il ous sert pout-tre permis de les recueillir.--Arêetz, ete T. G.

11OTSSONS A LCOOfIQU;ES.
Il parait que dans les tabissemens dilins aîpariennt h la classe moyer-

nu de la société, ltn dixième est atteint d'a li.' nation par site d'excès de bois-

sons alconiqruie., et le i..ihi des linrnmms aiiéns Par cette enu-c est, dans la
maison royale tle Charenton, guntre fois plus élevé qîut celui dis t elillcs ;
dans les naisons cunsacrLes S la iso indigente, Piniflutence le la imie
cauwe est encore plus remarquée. Sur 10 i9 aliénés nimis à Uicetro, de I8Uî
a 1813, cn compte 160 malades par suite d'excès de boissons, 264 aliéna-

tUons observées chez des femmes à la salpet-ière, 62, suivantt i\I. Esquiro,
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devaient étre attribuées à l'abus du vin, et sur 150 femmes en démence, 6 lui
devaient aussi leurs infirmités.

A côté de l'aliénation mentale se place le délire tremblant ou délire ner-
veux des ivrognes. Ce délire a cela de particulier qu'il n'empêche pas les
inlividus qui en sont atteints de reconnattre les personnes avec lesquelles ils
ont un commerce habituel: il leur laisse aussi en général la faculté de ré-
pondre juste aux questions qu'on leur adresse : il se manifeste surtout par un
babil intarissable, gai et tendre chez quelques uns, il est furieux chez d'autres;
le malade est obsédé par fois des idées les plus bizarres; il se croit entouré
d'assassins, il les voit, il les entend, il s'épuise en violents efforts pour leur
échapper; d'autres voient entrer dans leur chambre des hommes hauts de
vingt pieds, qui fixent sur eux leurs yeux menaçants ; il y en a qui se croient
en rapport avec les anges! enfin les muscles de la poitrine, des bras, quel-
quefois ceux du corps entier, éprouvent des secousses rapides, une sorte de
tremblement qui à fait donner à cette maladie le nom qu'elle porte. Ce délire
qui saisit quelquefois tout-à-coup les buveurs, est le plus souvent aigu et
passager: mais d'autres fois il se prolonge sans qu'on puisse l'arrêter, et con-
duit à une véritable aliénation mentale.

L'apoplexie, les maladies du cour, la consomption pulmonaire,les affections
de l'estomac et du foie, l'affaiblissement de la vue, de l'ouie, &c. sont les
fréquents effets de l'abus des boissons spiritueuses. Nous ne saurions insis-
ter sur toutes ces maladies sans entrer dans le domaine de la médecine.

Mais il est un phénomène terrible, dans la production duquel les liqueurs
alcooliques paraissent jouer le principal rôle, et qui à lui seul est bien pro-
pre à frapper le buveur le plus intrépide : C'est celui qu'on connait sous le
nom de conbustion humaine spontanée.

Voici un des exemples des plus authentiques de cette combustion, tel qu'on
le trouve dans le journal de Verdun, juin 1749.

Madame de B....... ,gée de quatre-vingts ans, excessivement maigre, et
qui n'avait eu pendant plusieurs années d'autres boissons que de l'eau de vie,
était assise dans son fauteuil prés du feu. Sa femme de chambre l'ayant
quittée un instant, la voit à son retour tout en feu ; elle appelle au secours;
on vient, quelqu'un tâche d'éteindre la flamme avec la main ; mais le feu s'y
attache comme si elle eut été trempée dans l'eau de vie ou de l'huile enffiam-
tmée. L'eau jetée en abondance sur la femme ne peut arrêter la conbus-
lion ; le feu n'en devient que plus actif et ne s'éteint enfin qu'après que
toute la chair est consumée ; le squellette entièrement noir resta entier dans
le fauteuil qui n'était que légèrement roussi; une jambe seulement et les deux
mains se détachèrent du reste des os.

Quand on songe à la difficulté avec laquelle le corps humain est réduit en
eendres, difficulté attestée par l'énorme quantité de bois que les anciens
employaient à la construction de leurs buchers, on est fircé d'admettre, mè-
Me en supposant dans le cas que nous venons de rapporter que le feu ait été
communiqué par le foyer, qu'il fallait des conditions particulières du corps
lui-même pour qu'il ait été ainsi brulé presqu'en totalité, c'est une chose très
remarquable aussi que de voir le meuble sur lequel cette dame était placée
légèrement atteint. Une circonstance du même genre s'est presque toiu
Jours présentée dans tous les cas de combustion spontanée que l'on a recueil-

335



MLANGES R1ELIGIEUX.

lis. L'incendJie p'est resque toujours borné au corps de la victime ; les
ma7ttàr les plus coilbulibles ont etc tpargnis ; la àu nstiin a et rapide

et : e>t eiTeeuiée sans qu'on pût eIliia men.t la crmbiltr : elle a donné lieu
a te itimc le:'re, mîdebieuàtre, attaquani7t<t dileect, comme înou1, ve-

nlon>u de le dire. Ie objets enVronn-u7, Je cor)s entier, à quelques os près. a

été le ppus s7.t con-:rne par finendie. Cependant on p*sù!e de e:-

empl de combus:7i7n patiel '.un dl.t d'ine lin. par exemple. combus-
tion accom e p!u-ibs dlou:U0rS, et res:,-eai.: 1 tOus le:-

ts pour'r r. j lqu'à ce éu'eile uit prod uit nI entier sli ei7 :.

Su: aieif:s ben p ere- pr les aiueiirs depui, 1! jqu,à 11929.
dans sŽkze on en a ,e, ei 77 -z in ,iii. quiît leq s ont pract7L, un abus
extr îme d liqueî:fs : A il iuoilic dans les trois auitre ( ci n'atit pi
savoir si cettdecirconI ::me avait eu lieu lu nion, 011 peut ét:aI!ir que

ette cauîc est nr:de
Le in de c.mbu!ion spontanec s mb-rait nidique: que 'incendie s'est

déclaré spont:anû:nent In;s l'approcle d'aucun corp, en iii ; J n'en est

p~oint ai7. caî n'a pas ecre con7tat dl'une manière Ir<-uoitive unl

scL. cas d leq la com n ni'apti.ai m eii té dé ermimée par t'iu iltre corps

en combution, t.!, qu'une ebian.le, ine I.mîpe, une chauifire:te, un pine,

un tîyer dune eenunée souivent tréspeu actif; mais i! parait qu'il n'a pas
été toujours néessaire qui lé- ;,ni:l t eu lieu Car dans beaucouJ Je c:s

Ls individus étaient Jlaces à quetques ditmances du corps combulirnt ; jamais
enfn il f'a existé de rapport entre le fîver de la combustion et Piintensité de
la brûlure.

Conimi.-ot se renidIre compte des pliém111émies de la combustion spontanée ?
Doit-un amliieure Phipotese d'une imprgntion gé le ie- Pa!cool dlans les

tissus vivants ? Maiq jusqu'à présen: on niai jamais Sret-rouv Palcool ci su.is-
tanc7 dans nos organes. fnlecicite jue-t-elle un rôle dans la prodictin dé
cet étrange accident ? On est tenté. de le croire ; mais oi ne peut sJ'apiiycr

sur des faits. Qii'qu'il en soit, la réalité tle la combustion spontanée lie
peuit-.tre mise en doute, et c'est chez les individus adonns aux liqueurs f1r-

tes qu'on î'a rencontrée. Voilà surtout ce qu'il importait pour notre objet de
bien établir.

AVIs A mmZXIX. DUI C l.I dGI.
LE SOUSSINE a Ponneur d'infiorner les MEssiruEns DU CLERGt

q.'il reçoit à ri nstait les EFFETs DCLISES qu'il attendait depuis le prin-
tem s.quî cons;isteit en n bel assortiment de Chandeliers et Croix pour atitels,

Calices, Ciboires, Otenisùirs, Burettes, Porte-Dieu, Ampoules, Bénitiers,
Cartons d'autels, Encensoirs et autres articles de ce genre ; et aussi ii -bel
assortiment de Draps d'or et d'areent, Gallons d'or et d'argent, et dle diffé-
rentes dimensions. JOSEPI ROY.

Montréal, Il août IS1.2.
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